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Chapitre numero 1
Poste le 13/03/2012 a 22:50:00 par Liberty

Je fus réveillé par le froid. Le banc me faisait mal au dos. J'avais absolument aucune idée d'où j'étais. En extérieur, c'était sûr. Je me redressai et ouvris les yeux. Bon dieu, j'étais crevé. J'allumai une cigarette que j'avais coincée entre mon oreille et mon crâne et fouillai mes poches en quête de souvenirs. J'étais dans un parc. Pas à l'entrée du parc non, bien paumé au milieu. Ma veste était déchirée et j'avais un trou au niveau du genou de mon pantalon. Devant moi ce dressaient pas mal de sapins. Il avait neigé et je caillais, je me demandais même comment j'avais survécu une nuit dehors. Je crevais de faim aussi. Ça allait être une belle journée de merde. Je me demandais comment j'allais expliquer ça à ma femme, Liz. On vivait tous les trois à Los Angeles, vers Venice, avec Patrick, mon fils de 3 ans. Je finis par ne plus y penser et me leva. Un mec qui promenait son chien passa. Je lui demandai de loin l'heure, mais il pressa le pas, sans doute intimidé par ma dégaine de clodo. Je fis quelques pas autour du banc et retrouvai une vieille flasque que j'avais du faire tombé ainsi que mon portefeuille, qui contenait 3$. Derrière le banc se dressait un grand lac, et, sur la rive, pas mal de buildings. J'étais dans une grande mégalopole visiblement. Sûrement plus grande que L.A. Un clodo passa sur le chemin de terre qui visiblement servait de terrain de course aux joggeurs. Il était visiblement fin soul, et je décidai de l'éviter et de partir en sens inverse. Le parc devait être immense, ce qui était plutôt bizarre pour une grande ville. Peut-être que j'étais à Central Park. Mais comment j'aurais pu arriver à Central Park alors que je vivais en Californie ? Je recroisai un autre clodo. Je me permis de lui demander un renseignement.
-Excusez-moi ? Monsieur ?
Il grommela un truc dans sa barbe et continua son chemin. Bordel. Je décidai de continuer sur le chemin. J'avais l'impression d'être dans un parc national. Depuis le chemin, on ne voyait absolument aucun building, c'est comme si on était perdu en pleine forêt. Après environs 5 minutes de marche sans croiser âme qui vive, je finis par arriver devant une grille qui menait visiblement en dehors du parc. Je sortis et constata que je sortais de &quot;Green Parc&quot;, un nom qui me rassura et me déconcerta dans le fait que j'étais maintenant sur que je n'étais pas à New York, mais que je n'étais pas non plus en Californie. Il n'y avait pas beaucoup de monde dans la rue alors qu'il était environs 10h du matin à en juger le temps. Quelques voitures passaient, mais aucun piéton. Quant à l'architecture de la ville, elle était très banale, très New-Yorkaise, ce qui m'effraya un peu. En face, un Starbucks avait l'air ouvert. Je décidai de traverser la rue et de voir si je pouvais trouver un téléphone.




Chapitre numero 2
Poste le 14/03/2012 a 19:58:23 par Liberty

Le Starbuck n'avait rien à voir avec ceux de L.A. C'était juste une petite salle, avec un simple bar/présentoir à droite et quelques tables en bois sur la gauche. Les poutres étaient pleines de toiles d'araignées et les tables avaient l'air peu solide. Le papier peint était d'un jaune d'un autre âge et la pièce manquait de luminosité. C'était glauque, mais je m'en moquais, je voulais téléphoner. Je m'approchai du jeune caissier qui était vêtu aux couleurs de la marque. Il était grand, brun, et avait l'air terriblement fatigué. Il me lâcha un morne &quot;Bonjour&quot; quand je fus arrivé à son niveau.
-Je vous sers quoi ?
-Il me faudrait un téléphone.
-On ne téléphone pas si on ne consomme pas.
-C'est quoi votre truc le moins cher ?
-Le beignet à 4$.
Je vis sur le petit écriteau à côté des beignets que ceux-çi ne coutaient que 1$. 
-Vous vous moquez de moi ? Ils coûtent 1$.
-Écoutez monsieur, ça fait deux ans que je bosse ici, et je...
-Je m'en branle.
-Je n'ai aucune perspective d'avenir et mon boss m'a appris que je n'aurais sûrement pas d'augmentation avant longtemps. Il faut bien que je gagne ma vie.
-Filez-moi le numéro de votre supérieur.
-De toute manière faudra payer le beignet pour lui téléphoner.
Je le dévisageai alors. Et, sans un mot, je tournai les talons et sortis. Une fois dehors, je fis quelques pas dans une direction au hasard. Cette ville était vide, je ne croisai personne mis à part quelques clodos qui mendiaient. Je longeai Green Park et découvris un bâtiment aux fenêtres calfeutrées. Un panneau clignotait en rose et indiquait &quot;NUDE GIRLS INSIDE&quot;. J'entrai, les patrons de ce genre de commerces étaient, dans mes souvenirs, plutôt sympathiques. J'ouvris la porte et tombai dans un petit hall. Le réceptionniste pleurait en silence. J'entendais la musique qui venait de l'intérieur, ce qui me fit hésiter sur mon action. Finalement, j'approchai et lui demanda s’il avait un téléphone. Il tourna la tête, me regarda et m'enlaça en pleurant sur mon épaule. Légèrement choqué, je ne bougeai pas et attendis qu'il finisse. Finalement, il me regarda et me confia &quot;Je ne les aie pas touchés vous entendez. PAS UNE SEULE FOIS !&quot;. Je l'assis sur une chaise et sortis doucement, mais sûrement du night-club. J'étais sans doute dans la pire ville des États-Unis. Bordel, mais comment je m'étais retrouvé ici ?




Chapitre numero 3
Poste le 22/03/2012 a 08:05:41 par Liberty

Je marchai pendant trente bonnes minutes. J'avais trouvé quelques prospectus mais pas un seul avec le nom de la ville inscrite dessus ni même une quelconque localisation. J'étais paumé. Après quelques instants d'errance, je m'étais résigné à m'abriter dans un centre commercial (il pleuvait dehors). La zone était incroyablement propre. Tout était nettoyé, pas un seul détritus, toutes les vitres étaient nickel et tout une équipe s'activait sur les vitres. Mais les gens étaient étranges. J'avais essayé de sympathiser avec un balayeur, histoire de savoir un peu plus précisément où j'étais. Mais j'avais rapidement renoncé. Ce type avait un regard dément dans les yeux, il nettoyait avec rage, comme si il allait être fouetté si tout n'était pas propre. Un maniaque perdu dans un endroit qui ne pourrait jamais l'être, c'était d'une tristesse. Bref, après avoir dormi un peu sur un banc étincelant, j'avais décidé d'aller jeter un coup d?½il dans la grande surface. Une atmosphère étrange émanait des rares employés. Les jeunes étudiants avaient l'air dévoué à la tâche, comme si ils voulaient montrer à leurs supérieurs ce qu'ils pouvaient faire, ce qui était totalement idiot, étant donné qu'il faisait ce boulot pour leurs étude et pouvaient se contenter du strict minimum. Les employés de nettoyages guettaient mes moindres faits et gestes, comme près à agresser si je salissait. Je passai prendre une bière au rayon alcool, qui était surveillé par des agents de sécurités, sans doute pour éviter les vols. Les pauvres hommes, assis sur leurs tabourets pliables, regardèrent la bière que je pris dans les rayons avec convoitise et me jetèrent un regard noir. &quot;C'est pour après le boulot les mecs&quot; leurs lancais-je en rigolant. J?eus simplement le droit à des regards qui m'auraient tué si ils en étaient capables. Je paya à une caisse où une étudiante c'était visiblement lancée dans un concours de productivité avec ces amies, vu qu'elle me factura le tout en moins de 2 secondes. Je sortis et dégusta ma bière bon marché, assis sur un banc en bois face à la grande surface. Mis à part les employés visiblement surmené, je n'avais vu aucun clients, ce qui était étrange vu l'heure (environs 19h, où, en général il restait beaucoup de clients retardataires). Je jeta ma canette sur le trottoir et alluma une cigarette que j'avais trouvé par terre, déjà à moitié fumée. Il faisait froid et j'avais aucune idée d'où dormir. Quand tout à coup uppercut une petite vieille qui marchais d'un bon pas. Je décidai de l?accoster.
La vieille femme, contrairement à ce que j'imaginais, fut très heureuse de ma visite, et me promis un lit si je trouvais un moyen de réparer sa télévision, qui était cassé depuis des lustres. Je n'hésitai pas une seconde, c'était soit ça, soit je ne serai sans doutes plus vivant le lendemain. Elle habitait un petit immeuble à 10 minutes de la grande surface. En marchant, nous échangeâmes quelques banalités. Elle m'expliqua qu'elle était en retraite depuis 10 ans et que sa télévision ne marchait plus depuis. Elle parlait beaucoup de sa télé, comme si c'était un objet précieux et rare. Elle me confia qu'elle n'avait les moyens d'en racheter une car ça aurait coûte trop cher pour sa petite retraite. Je faisais semblant d'écouter, aquiessant de temps à autres pour faire semblant d'en avoir quelque chose à foutre alors que je priai intérieurement pour un bon repas et un lit confortable. J'avais toujours des courbatures de ma &quot;nuit&quot; au parc. Nous arrivâmes dans un petit appartement douillet, certes très &quot;antique&quot; dans la décoration mais je m'en contenterais. Elle me montra directement sa télévision, un vieil écran cathodique qui était posé sur un petit meuble en bois. Elle m'expliqua que je devais le réparer pendant qu'elle concoctait un repas. En haussant les épaules, je me mit à la tâche et alluma la télévision. Un écran plein de points gris et blanc apparu. J'essayai quelques combinaisons de touches, sans succès. La télé avait l'air nickel, le problème venait clairement de l'antenne. Je vérifiai les câbles et découvrit que la femme m'observait du fond de sa cuisine d'un air inquiet. Je m'approchai d'elle pour lui expliquer que je ne pouvais rien faire quand elle se mit à hurler :
-JE VAIS DEVOIR CONTINUER COMME ÇA LONGTEMPS ? QUE VEUT TU QUE JE FASSE SANS TELEVISION ? C'EST UN VERITABLE ENFER ! Puis, elle fondit en larme. Ne sachant que faire et ne la connaissant pas assez pour la réconforter, je décidai d'aller dans la cuisine quand je découvris, dans une coupelle, un joli billet de 50$. J'étais tiraillé entre ma conscience et mon envie de me casser de cette ville de fou, je décidai de le prendre, mémorisais le nom de la petite vieille dans ma tête et sortis de l'appartement, la laissant pleurer sur sa télévision.





Chapitre numero 4
Poste le 22/03/2012 a 18:31:17 par Liberty

J'avais mon billet. Sur le trottoir, je sifflai un taxi qui passait. Le premier que j'avais vu. Sur le coup, je ne remarquai pas immédiatement la tache de sang sur le part-choc avant. Je m'engouffrai dans la porte arrière et dite &quot;À Los Angeles. Gardez la monnaie&quot;. Je tendis le billet de 50$. Le chauffeur me regarda dans le rétroviseur et se retourna lentement. C'était un homme visiblement exténue par le travail, un noir avec une petite barbe grise de trois jours. &quot;On ne part pas comme ça&quot; me dit-il.
-Je vous demande pardon ?
-Vous m'avez entendu. Maintenant que vous êtes là, vous restez. Pas de seconde chance.
-Mais...de quoi vous parlez ? C'est illégal de refuser une course.
-Pas si la course est infaisable.
-Vous...
J'étais décidément tombé dans une ville de barge. Mais j'étais bien décidé à foutre le camp, j'insistai un peu plus.
-Ramenez-moi à L.A. Ou à la ville la plus proche.
-Avez-vous la moindre idée d'où vous êtes ?
Je ne répondis pas. C’était la première fois que quelqu'un dans cette foutue banlieue évoquait la ville en elle même. Je lui fis signe que non.
-Et bien...je vois mal comment vous dire ça. Vous allez tomber des nues.
-Abrégez s'il vous plaît. Allons droit au but.
-Et bien..., il me regarda avec un regard incertain, il cherchait ces mots.
-Je ne vous demande pas la lune ! Le nom ! Allez-y !
-Y'en a pas vraiment. J'aime appeler cette ville Paradise parce que c'est assez...
J'ouvris la portière et commença à sortir quand il cria :
-Vous êtes mort monsieur.
Je le regardai, choqué, puis ferma la portière avec un petit sourire. J’avançai sur le trottoir, le conducteur me suivait.
-Je ne rigole pas, monsieur.
-Filez-moi le nom de votre dealer.
-Vous..-il fit une pause, choqué- écoutez, vous vous demandez sans doute pourquoi cette ville est &quot;bizarre&quot; et pourquoi il n'y a pas de flammes un peu partout ainsi que de la viande rouge.
-Vous visez juste Stewart (j'avais lu son nom sur le badge qu'il portait).
-Je...je ne vois pas comment expliquer ça. L'enfer ici est ce qu'est l'enfer pour vous.
Je ne comprenais pas. Son histoire d'enfer me semblait idiote, mais cette demi-journée que j'avais passée m'avait semblé loin d'être insurmontable. Je le regardai alors avec plus d'insistance. Il reprit.
-Vous voiler, cette ville est votre propre définition d'enfer. Par exemple, pour un jeune employé d'une chaîne de Fast-food, l'enfer serait de finir sa vie avec ce boulot minable et rapportant peu sans espoir d'avenirs. C'est ce qui se passe ici. Chacun fait ce qu'il hait.
Je réfléchis une bonne minute. Son exemple, bien que peu idiot, ne me concernait absolument pas. Et moi ?
-Et moi ?
-Vous ? J'en ai aucune idée. Je suis qu'un simple chauffeur de taxi.
J'étais accoudé à sa vitre dans la nuit noire de cette ville. Au loin, j'apercevais quelques vieux lampadaires qui grésillaient. La nuit était douce, bien que sombre. Je regardai le ciel et constatai qu'il n'y avait pas de lune. Il n'y avait personne d'autre dans la rue. Juste moi et le taxi. Pas plus de bruit, seul le léger vrombissement de moteur. Des barres d'immeubles s'élevaient du sol, écrasantes, étouffantes. Finalement, je répondis.
-Et vous ? C'est l'enfer d'être conducteur de taxi ?
Il sourit.
-C'est plus long que ça. Vous avez sans doute remarqué le sang sur le part-choc.
-Qui ne l'aurait pas remarqué ? Ça donne envie de vous prendre comme chauffeur.
-Ma fille s’est fait écraser par ce taxi. Et je suis condamné à le conduire.
Je réfléchis. Pauvre bougre. Il regardait dans le vague. C'en était trop. Je montai dans le taxi, à l'avant, alluma une cigarette prise dans le paquet qui traînait sur la plage avant et dite en recrachant un petit nuage de fumée &quot;On y va&quot;.
-Et où est-ce qu'on va monsieur ?
-On est en enfer non ? Il doit bien y avoir des putes quelques part.
Et le taxi démarra, dans la noirceur des rues de Paradise.